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    Avant-propos


     


     


     


     


     


     


    
      COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


      Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société napolitaine ;mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


      ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


      Au début de chaque chapitre, une introduction situe


      le sujet dans une


      perspective différente, illustrant la société et les mentalités napolitaines ;


      ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme ¬technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


      Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


      Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. Table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)

    


     


     


    Naples vit au XVIIIe siècle son « heure la plus belle ». À partir de 1734, la ville redevient la capitale d’un royaume indépendant. Les transformations urbanistiques qui commencent à ce moment témoignent de ce renouveau, ainsi que la splendeur de la vie culturelle et artistique. On peut voir un signe de ce retour à la beauté et au prestige d’antan dans la découverte des fouilles archéologiques d’Herculanum, de Pompéi et de Stabies. L’harmonie classique trouve un miroir éclatant dans les nombreuses constructions architecturales réalisées par Vanvitelli, Fuga et d’autres grands artistes, grâce auxquels le nouveau souverain embellit la capitale de son royaume et ses alentours : les palais royaux de Caserte, de Capodimonte, de Portici, l’Auberge des pauvres, le théâtre San Carlo. À propos de la musique, Rousseau pourra écrire dans son Dictionnaire de musique, sous le terme « génie » : « Veux-tu (jeune Artiste) donc savoir si quelque étincelle de ce feu dévorant t’anime ? Cours, vole à Naples écouter les chefs-d’œuvre de Leo, de Durante, de Jommelli, de Pergolèse ». Dans les ruelles de la Naples gréco-romaine se sont probablement croisés en ces années-là Giambattista Vico, l’initiateur critique de la philosophie moderne en Italie, et le prince Raimondo de Sangro, dépositaire d’une sagesse ancienne, dont témoigne sa chapelle Sansevero. Les meilleurs esprits de l’époque sont accueillis dans l’administration de l’État : un lien vertueux semble s’établir entre des « philosophes », tels l’abbé Galiani, Antonio Genovesi, Gaetano Filangieri, et le pouvoir. Bref, l’éclat des Lumières marque tous les aspects de la vie civile napolitaine. Pourtant, juste à la fin du siècle, des ténèbres épaisses tombent sur ce spectacle et y mettent fin. La tentative révolutionnaire de 1799 avec l’instauration de la « République napolitaine », connue aussi sous le nom, que nous utiliserons au cours de ce livre, de « République parthénopéenne », est brisée et la jeunesse la plus brillante de Naples monte sur l’échafaud. À partir de ce moment, Naples se dirige vers son déclin mélancolique, précisé, une soixantaine d’années plus tard, par la perte définitive de son statut de capitale. L’harmonie ne s’accomplira plus sous le Vésuve : plus d’accord entre la magnificence de la nature et le cours de l’histoire, dont on trouve des représentations dans les nombreuses gouaches ou les paysages du XVIIIe siècle mettant en scène, sous l’ombre protectrice du Vésuve, dans un azur clair et aéré, une ville calme, solaire ; en somme, un hymne à l’accord entre la nature et la culture, le génie du lieu et l’esprit du monde. Dans son magistral essai intitulé L’Harmonie perdue. Fantaisie sur l’histoire de Naples, Raffaele La Capria, grand écrivain napolitain de notre siècle, n’a pas simplement travaillé autour de ce concept d’harmonie, mais il en a même situé la perte à l’époque de la faillite de la « République parthénopéenne ».


    Dans ce livre, nous nous consacrerons à l’étude et à l’analyse de cette période qui va de l’espoir suscité par l’arrivée au pouvoir de Charles de Bourbon en 1734 jusqu’aux désillusions postrévolutionnaires de 1799. Nous chercherons à comprendre pourquoi un grand ensemble comme Naples et son vaste territoire, prêts à prendre à un certain moment leur envol, sombrent dans une destinée tragique et marginale, bien loin derrière les autres grandes capitales et nations européennes.
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    Naples par Homann, 1734

  


  
    I

    

    L’HISTOIRE


    L’histoire de Naples dans la période que nous entendons analyser (1734-1799) semble dominée par les grands personnages, notamment par les monarques qui gouvernent la ville à partir de 1734. L’arrivée d’une dynastie importante à Naples implique également l’affirmation d’une cour considérable. Et pourtant, les protagonistes de la scène sociale continuent d’être les hommes et les femmes du peuple, ceux qu’on appelle les lazzari, ou lazzaroni, le sous-prolétariat surabondant, issu d’un arrière-pays d’une grande pauvreté, qui ne peut pas trouver de travail et vit d’expédients et d’activités illicites dans la capitale (cf. « Les classes sociales », chap. III). Les voyageurs du Grand Tour, même dans leur éblouissement devant la beauté des paysages et des arts, n’omettront presque jamais de signaler la présence à Naples de cette masse extraordinaire d’hommes, de femmes, d’enfants, menaçante, agressive, effrayante. Le marquis de Sade, dont on ne saurait mettre en doute l’effronterie et le courage, en est même scandalisé.


    Cette plèbe avait fait connaître sa force à l’époque de l’épisode révolutionnaire lié au nom de l’un des siens, un pêcheur, nommé Masaniello, en 1647.


    
      [image: ]


      Masaniello, le chef de la révolution de 1647, gravure sur cuivre, Relazione delle rivoluzioni popolari successe nel distretto del regno di Napoli nel presente anno 1647 (1648)

    


    Depuis, des fêtes et des prébendes sont censées calmer sa rage. Pourtant, en 1799, elle éclate à nouveau, non pas contre le trône et la superstition, mais contre les jeunes gens, les Jacobins napolitains, essayant de renverser le pouvoir. Les lazzari rendent le pouvoir à leurs anciens oppresseurs et massacrent les bourgeois. Depuis, l’histoire de Naples est bloquée. Sa classe dirigeante est paralysée par la crainte d’un soulèvement de cette masse. Une plèbe qui est même assimilée à la « nature », comme s’il s’agissait d’une force destructrice menaçant toujours la culture ou la raison, en rendant utopique toute possibilité d’une nouvelle harmonie. Les différents pouvoirs ont, d’une part, essayé de l’amadouer, voire de l’imiter : un fil rouge lie Ferdinand IV, roi lazzarone, au commandeur Achille Lauro (1887-1982), maire de Naples de 1951 à 1954 et de 1956 à 1958 (armateur, homme politique de droite, voire d’extrême-droite, Lauro est le leader d’un parti monarchiste. Durant ces années, la ville est victime d’une effroyable spéculation immobilière qui la défigure à jamais, comme l’a dénoncé le film de Francesco Rosi, Main basse sur la ville, 1963). D’autre part, ils ont cherché à en canaliser la fureur, en l’associant aux goûts bourgeois. Or, ce n’est pas la plèbe qui arrête l’histoire, mais la peur du changement qui pourrait naître de sa rébellion. Cela, ni les Français ni les Jacobins ne l’ont compris en 1799. Sous prétexte que la plèbe menaçait d’insurrection, la classe dirigeante de Naples a historiquement défait les toiles du changement. Pourtant, ces soulèvements ont été également porteurs d’espoirs, comme en 1943, quand le peuple, lors des « quatre journées », libère la ville des nazis avant même l’arrivée des Américains, ou dans les années 1970, quand les luttes sociales des « chômeurs organisés », variante moderne des lazzari, éclaircissent l’horizon politique de Naples après des années assez sombres. Autrement dit, les révoltes de la plèbe ne sont pas forcément « sanfedistes » (l’armée de la « Santa Fede », « Sainte-Foi », est composée de troupes légitimistes organisées par le cardinal Ruffo contre l’expérience républicaine de 1799). Elles le deviennent quand les « grands » s’obstinent dans la défense de leurs privilèges.


    La question que nous nous posons est alors la suivante : pourquoi, même dans ses périodes les plus favorables, comme lors de la restitution du royaume au XVIIIe siècle, Naples n’arrive-t-elle pas à accomplir sa destinée ? En réalité, une politique de l’image, du faste culturel, comme celle que les Bourbons essayent d’appliquer à Naples, ne peut jamais résoudre les problèmes sociaux. Surtout dans une ville et un royaume où ils sont historiques, liés à la puissance d’une féodalité prédominante (cf. « Les retards de l’économie napolitaine », chap. IV). C’est cette politique qui sera sanctionnée par les républicains en 1799, et paradoxalement aussi par les lazzari. À bien y réfléchir, cela ne peut finir que dans le sang puisque l’on n’a jamais voulu mettre en question le pouvoir traditionnel des « grands » et, à l’autre bout de la chaîne, la pauvreté des « petits ». Seule « une révolution bien entière », comme le dit Sade à propos du système social de la ville, aurait pu arranger la situation à Naples. En d’autres termes, seule la formation d’une « nation », d’un groupe social incluant la plèbe, aurait pu débloquer l’histoire napolitaine. L’unification italienne elle-même n’a pas su y remédier. C’est pourquoi ont également échoué les tentatives les plus récentes d’une politique purement spectaculaire. La plèbe est, en effet, toujours là, derrière la grandeur et la beauté de Naples, et une implacable pression démographique persiste toujours, complexifiée par les grandes migrations internationales qui font aujourd’hui de Naples une ville-monde.


    L’ASCENSION AU POUVOIR DES BOURBONS


    Notre histoire de Naples commence, en réalité, à Madrid en 1714. Le roi Philippe V vient de perdre sa première épouse, Marie-Louise de Savoie, et se marie aussitôt avec une Italienne très ambitieuse, Élisabeth Farnèse. Lorsque, en 1716, l’infante Carlos (Charles de Bourbon) naît de ce mariage, commence à se poser le problème de la succession. En effet, Élisabeth Farnèse aura pendant longtemps une véritable obsession : comment assurer à sa progéniture un destin royal, étant donné que Philippe V a déjà des enfants de son premier mariage ? C’est ainsi que le problème de la succession des rois d’Espagne devient un problème européen. Il faut trouver une place pour les nouveaux fils du roi. Tout naturellement, Élisabeth Farnèse se tourne vers sa terre natale, notamment vers les duchés de Parme et de Plaisance et vers le grand-duché de Toscane, parce qu’elle peut y vanter des droits et que les derniers seigneurs n’y ont pas de descendance. Évidemment, l’empereur, Charles VI, voit toutes ces manœuvres d’un mauvais œil. Il ne veut pas que l’Espagne revienne en Italie après la guerre de succession espagnole qui avait rendu l’Autriche maître de la situation dans la Péninsule. Toutefois, Charles VI a un point faible. Il doit s’assurer que son trône et le territoire des Habsbourgs seront légués à une femme, sa fille Marie-Thérèse. Pour cela, il rédige un édit, la Pragmatique Sanction, en essayant de le faire accepter par les autres puissances européennes. La condition que pose l’Espagne pour le signer est de permettre l’entrée en Italie à l’infante Carlos en 1731. Il peut profiter de la vacance du pouvoir à Parme, où est mort le dernier des Farnèse, le duc Antonio, et en Toscane où le grand-duc Gian Gastone n’a pas d’enfants.


    Charles de Bourbon ne respectera pas les accords du passé, selon lesquels il n’a qu’un droit de vassal, au nom de l’Empire, sur Parme, Plaisance et la Toscane. Dès qu’il arrive en Italie, il se comporte en roi, totalement indépendant, d’abord en Toscane, puis à Parme et à Plaisance. Or Charles VI ne peut pas répondre à ces provocations puisqu’un autre feu embrase l’Europe. En 1733, le roi de Pologne, Auguste II, meurt en laissant ouvert le problème de sa succession. Le trône est revendiqué par son fils et par l’ancien roi de Pologne, Stanislas Leszczynski, déchu en 1709, beau-père de Louis XV. Le premier est soutenu par la Russie, l’Autriche et le Saint-Empire, le second par la France évidemment, et par l’Espagne et le roi de Sardaigne. La guerre éclate lorsque Stanislas arrive en Pologne et réussit à se faire élire roi. Les partisans de Léopold III ont déjà pris les armes et obligent Stanislas à prendre la fuite et à se réfugier dans la forteresse de Dantzig aussitôt assiégée. Deux autres fronts sont ouverts : en Lorraine et dans le Nord de l’Italie. Ici, Espagnols, Français et Piémontais luttent pour s’emparer de l’État de Milan. Mais l’objectif des Espagnols est tout autre. Alors qu’ils doivent contrôler la partie méridionale du Pô, ils en profitent pour diriger leur armée vers le royaume de Naples. L’affrontement décisif a lieu dans les Pouilles, à Bitonto, le 24 mai 1734 et les Espagnols, grâce à leur cavalerie notamment, gagnent la bataille. Charles de Bourbon est, néanmoins, déjà entré à Naples le 10 mai. Quelques jours plus tard, son père, Philippe V, assure que le nouveau royaume appartient totalement à son fils. Naples redevient la capitale d’un royaume autonome.


    RÈGNE DE CHARLES DE BOURBON - PREMIÈRE PHASE


    La fondation du nouveau royaume est accompagnée à Naples d’un grand espoir. Bernardo Tanucci, un juriste toscan qui suit Charles de Bourbon lorsqu’il s’empare de Naples et y devient l’homme-clé des institutions, parle de « temps héroïques » pour qualifier cette période. Tous à Naples pensent que la fin de l’état de « province » apportera de grands bénéfices. Un royaume indépendant signifie la possibilité d’un nouvel essor de la ville et de ses territoires, comme en témoignent les exemples du Portugal et des Pays-Bas. On arrive même à imaginer que le nouveau roi de Naples deviendra un jour « roi d’Italie ».


    L’ambassadeur de France, le marquis de Bissy, rend compte, le 26 mai, des effets excellents de cette nouvelle : « C’est avec beaucoup de plaisir que je vous informe que la noblesse et le peuple continuent à sentir le bonheur d’avoir un roy, et Sa Majesté napolitaine est tout comme il le faut pour leur faire connaître de plus en plus un pareil avantage ».


    En réalité, seulement un an après, la situation est déjà moins euphorique : les résistances des pouvoirs traditionnels, les nobles et le clergé, semblent estomper la volonté réformatrice du nouveau royaume. De surcroît, la volonté de contrôle de la part de Madrid empêche toute tentative d’innovation autonome. Le pouvoir exécutif est déjà dans les mains d’Espagnols : Charles de Bourbon, avant même d’entrer à Naples, a organisé, à Aversa, un gouvernement dont les personnalités principales sont le comte de Santesteban et le marquis Montalègre de Salas. Mais un grand nombre de décisions viennent directement de l’Espagne car le jeune roi n’entend nullement contrarier la volonté de son père, et surtout de sa mère. La dépêche quotidienne provenant de Madrid est, en fait, l’événement politique le plus important dans la vie de la cour de Naples. C’est pourquoi celui qui se charge de la correspondance avec Madrid, en l’occurrence le comte de Santesteban, détient les clefs du pouvoir à Naples. Il convient également de souligner que le roi ne montre aucun intérêt particulier pour l’exercice du pouvoir. Les réunions du gouvernement ne sont pour lui que des intervalles fort ennuyeux entre deux parties de chasse. Il ne pense à rien d’autre que cela, obligeant la cour à des déplacements fréquents sur des terres de chasse, partout en Campanie. Même lors de son expédition vers la Sicile, qui restait encore à conquérir, Charles de Bourbon s’adonne à sa passion tout au long du trajet. La guerre pour la conquête de la Sicile est néanmoins très importante car elle permet au roi de se faire couronner. En effet, les royaumes de Naples et de Sicile sont revendiqués par le pape comme étant ses fiefs, et le pape refuse en 1734 l’investiture à Charles de Bourbon. Toutefois, grâce au privilège de l’Apostolica legazia, dont pouvait jouir la Sicile, le 3 juillet 1735, Charles peut être couronné roi à Palerme.
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      Charles de Bourbon,

      d’après une tapisserie de Domenico Del Rosso

    


    Le pape n’investit Charles de Bourbon du titre de roi qu’en 1738, l’année du traité de Vienne, par lequel les grands États européens reconnaissent la nouvelle situation du Sud de l’Italie. Toujours en 1738, l’homme fort du pouvoir, le comte de Santesteban, part pour l’Espagne. Mais, en réalité, le nouveau royaume est toujours dans les mains espagnoles. C’est seulement en 1746, avec la mort de son père Philippe V et le départ du nouveau chef du gouvernement le marquis Montalègre de Salas, que Charles de Bourbon devient roi à part entière.


    RÈGNE DE CHARLES DE BOURBON - SECONDE PHASE


    En 1745, lors de la guerre de Succession autrichienne, après la mort de l’empereur Charles VI, l’armée bourbonienne remporte un succès important contre les troupes autrichiennes à Velletri. Cette victoire donne, enfin, une réelle consistance au nouveau royaume et une vraie légitimité au roi qui a montré un grand courage durant ces événements. Quelques années auparavant, en 1742, le royaume avait essuyé une grave humiliation lorsque la flotte anglaise avait menacé de tirer sur Naples si le roi ne retirait pas ses troupes engagées contre l’Autriche. Charles de Bourbon s’était exécuté, ce qui avait révélé la faiblesse du nouvel État. C’est pourquoi Velletri représente une étape importante dans l’édification de la monarchie bourbonienne à Naples. À partir de cette date, le roi Charles commence également à organiser son pouvoir selon ses propres idées. Le nouveau chef du gouvernement est le marquis Fogliani. Dans tous ces changements, l’épouse de Charles de Bourbon, Marie-Amélie de Saxe, a joué un rôle de premier plan, puisqu’elle essaie, dès son arrivée à Naples (presque une enfant ! elle n’a que quatorze ans), de soustraire le royaume de son mari de l’influence de l’Espagne. Elle finira par s’investir directement dans les affaires politiques en entrant au Conseil d’État.
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      Bernardo Tanucci, d’après une caricature

    


    Une autre affaire complique la vie politique de ces années à Naples. Le peuple napolitain s’est déjà insurgé plusieurs fois au cours de son histoire contre l’instauration du tribunal de l’Inquisition en ville. En 1746-1747, on découvre une autre tentative, subreptice, de la part de Rome, de pratiquer l’inquisition à Naples. Le résultat sera la totale abolition de ce tribunal (cf. « L’affrontement État-Église », chap. VI). Mais la réaction n’est pas tant le fait du gouvernement que de la société civile. Les idées des Lumières se propagent à Naples grâce à l’activité d’un parti d’intellectuels, dont la figure principale est, tout d’abord, Antonio Genovesi (cf. « La philosophie des Lumières à Naples », chap. VII).


    C’est, toutefois, au moment même où Charles de Bourbon s’investit pleinement dans la vie politique napolitaine que commence à se poser le problème de sa propre succession. En effet, selon le traité d’Aix-la-Chapelle (octobre-novembre 1748) qui clôt la guerre de Succession de l’Autriche, au cas où Charles deviendrait roi d’Espagne, il ne pourrait pas transmettre la couronne du royaume des Siciles à ses enfants. Elle reviendrait à son frère qui, ayant épousé l’une des filles de Louis XV, bénéficie du soutien du roi de France.


    En juin 1755, Charles de Bourbon nomme un nouveau chef de gouvernement, Bernardo Tanucci, au service du roi depuis son retour de Toscane.


    Cet ancien ministre de la Justice dans les gouvernements des Espagnols Santesteban et Montalègre doit résoudre le problème de la succession avec les puissances européennes. Lorsqu’on comprend que Charles de Bourbon remplacera son demi-frère Ferdinand VI, malade, sur le trône d’Espagne, les États européens, notamment l’Angleterre et l’Autriche, savent qu’il est improductif, et dangereux, de s’opposer au futur roi d’une grande nation. Quand, le 6 octobre 1759, Charles de Bourbon prend le large depuis le port de Naples pour devenir Charles III, roi d’Espagne, le problème a déjà trouvé sa solution : le roi de Naples sera son troisième fils, Ferdinand, qui, mineur (il a à peine neuf ans !), sera entouré par un conseil de régence contrôlé par Tanucci.


    LA RÉGENCE DE TANUCCI (1759-1767)


    Le départ de Charles de Bourbon de Naples a été immortalisé dans un tableau d’Antonio Joli. On y voit une foule immense, sur les quais du port, sur le môle, sur toutes les terrasses donnant sur le golfe, qui rend un dernier hommage à son roi. En signe de reconnaissance, le roi laisse à Naples la richissime collection des Farnèse qu’il avait emportée de Parme, toutes les richesses, les joyaux qui avaient été retrouvés à Pompéi et même une bague issue de ces fouilles qu’il avait mise à son doigt. Il laisse surtout une ville profondément rénovée.


    En 1760, Alvise Mocenigo, diplomate vénitien, décrit en ces termes la ville de Naples, où il avait déjà séjourné en 1738 : « La ville de Naples, où j’aperçus, il y a vingt-deux ans, les premiers signes de l’amélioration qu’apporte d’habitude la résidence d’une cour royale, me sembla tellement différente dans son aspect et sa culture que je pus à peine reconnaître ses premières formes ». La construction de l’Auberge des pauvres, du théâtre San Carlo, du palais royal de Caserte, les fouilles d’Herculanum, de Pompéi et de Stabies, la puissance de l’armée, la fondation de la première chaire en Europe d’économie politique, confiée à Genovesi (cf. « La philosophie des Lumières à Naples », chap. VII), sont autant d’aspects du renouveau que Charles de Bourbon tente d’instaurer à Naples. Et pourtant, ces efforts n’apportent pas un vrai « progrès », la rénovation de la ville est plus « apparente » que « réelle », et surtout, tout cela se réalise au détriment de l’immense province méridionale. Tanucci est conscient de ces problèmes. Dans une lettre qu’il adresse au diplomate Guillaume Ludolf, il affirme que la pauvreté du Sud de l’Italie naît du « baronnage universel qui opprime et de l’Église qui possède tout ». Il pointe les deux questions permanentes de l’histoire de Naples et de son royaume qui imposent la persistance de privilèges féodaux, obstacles récurrents sur le chemin vers la modernité (cf. « Les retards de l’économie napolitaine », chap. IV).


    Ces conditions économiques et sociales sont la cause de l’arrivée en ville d’une masse de travailleurs venant des campagnes du Sud. Il s’agit d’un phénomène ancien à Naples, remontant au moins au Moyen Âge : la création d’une couche sociale très vaste de pauvres (des sous-prolétaires au sens propre du terme) appelés les lazzari ou lazzaroni. Il est question d’une plèbe qui, poussée par la pauvreté des campagnes, s’installe dans la capitale où elle ne trouve que rarement du travail, sinon de manière temporaire, et vit dans la rue ou dans des conditions de grande précarité. La rénovation de la ville n’implique nullement l’amélioration de leurs conditions de vie : les transformations bourboniennes ne concernent ni la structure urbanistique de Naples ni a fortiori la structure sociale. La seule réponse que le nouveau royaume donne aux problèmes sociaux est l’enfermement dans l’Auberge des pauvres.


    Les contradictions ne tarderont pas à apparaître. En 1764, une épidémie, causée par la famine, fait plus de vingt mille morts. Le gouvernement est pris au dépourvu. Les arrivages, puis la récolte, atténuent les effets de la famine à Naples. Mais elle a entraîné la venue d’autres lazzaroni en ville, en quête d’un morceau de pain.


    Le gouvernement de Tanucci, et plus globalement la première phase du gouvernement bourbonien, sont marqués par cette ambiguïté. Ils se révèlent incapables de faire face aux problèmes sociaux qui constituent la caractéristique principale de toute l’histoire de Naples, et pourtant ils poursuivent une activité de modernisation de la machine étatique. En 1767, Ferdinand IV, ayant atteint l’âge de 16 ans, devient majeur. L’année suivante, il épouse l’une des filles de l’impératrice Marie-Thérèse, Marie-Caroline, très proche dans son enfance de sa sœur Marie-Antoinette, la femme de Louis XVI, ce qui ne sera pas sans conséquences dans l’histoire de Naples. Ce mariage et la majorité de Ferdinand ne changent pas d’emblée le cours des événements politiques à Naples. Tanucci tient encore longtemps les rênes du pouvoir, jusqu'en 1776, date à laquelle il est contraint de le quitter. L’une de ses dernières batailles a été d’abolir la présentation de la haquenée au pape, c’est-à-dire le tribut de la chinea, pour lequel Naples payait chaque année sept mille écus d’or, comme signe de sa vassalité à l’égard du Saint-Siège (cf. « L’affrontement État-Église », chap. VI).


    
      [image: ]


      Ferdinand IV de Bourbon,
 d’après une tapisserie de Pietro Durante

    


    FERDINAND IV ET MARIE-CAROLINE (1767-1799)


    Ferdinand IV est, sous maints aspects, un vrai souverain napolitain. Né à Naples, il parle la langue napolitaine et a été éduqué par des Napolitains, puisque ses parents partent très tôt vers l’Espagne où le trône les attend. Il parvient à instaurer une symbiose particulière avec la ville, non pas avec les classes aisées, comme on aurait pu l’imaginer, mais avec le peuple de Naples, avec la plèbe elle-même, jusqu’au point de devenir, dans l’histoire, le roi lazzarone. Il ne semble intéressé que par des plaisirs vulgaires, des jeux de mains, des lazzis. Il apprécie la compagnie de gens du peuple au point de faire de la cour un espace de lazzaroni, une « cour lazzara », comme l’écrira accablé son beau-frère, Joseph II de Habsbourg, à sa mère Marie-Thérèse, dans sa Relation de Naples. C’est la raison pour laquelle Ferdinand IV ne peut pas être tenu pour responsable de l’évincement de Tanucci en 1776, qui témoigne, en revanche, de la montée en puissance, au sein même du Conseil d’État, de son épouse, l’ambitieuse Marie-Caroline. C’est à partir de cette date que commence réellement le règne de Ferdinand à Naples.


    D’ici peu, l’homme fort du royaume sera un Irlandais, John Acton, arrivé à Naples en 1779 pour organiser la marine militaire et qui gravira toutes les échelles du pouvoir jusqu’à devenir le chef du gouvernement, et probablement l’amant de la reine. Le résultat, ou mieux, l’enjeu réel de ces intrigues est l’indépendance du royaume par rapport à ses alliés historiques, l’Espagne et la France ‒ auxquels Naples était liée pour des raisons dynastiques ‒ et le renforcement du lien avec la puissance autrichienne. La reine y parvient grâce à une réelle habileté politique, en se fondant d’une part sur la maçonnerie, d’autre part sur l’influence que le modèle absolutiste habsbourgeois, incarné par toute sa famille, exerce sur les « philosophes ».


    Au-delà des jeux d’intrigues (et d’alcôves), des personnages comme Acton participent à la volonté de réforme du nouveau royaume, qui accueille des personnalités étrangères pour améliorer la situation de l’État. Si Ferdinand IV n’est pas intéressé au pouvoir quotidien, il a au moins le mérite d’en laisser la charge aux autres, notamment à sa femme. À l’instar de son frère Joseph II, elle ouvre sa ville aux « philosophes ». C’est la raison pour laquelle Naples devient, sous le pouvoir étrange de ce couple royal, une capitale européenne. À l’inverse, le royaume de Charles de Bourbon, plus sobre, puisque le roi était profondément religieux, se révèle moins ouvert aux échanges internationaux ‒ limités surtout aux Espagnols ‒, et à l’esprit de réforme du siècle des Lumières. Plus tard, sous la régence de Tanucci, les choses évoluent peu. Naples semble alors perdre à nouveau son autonomie car c’est Charles III qui gouverne depuis l’Espagne par le biais de Tanucci. En ce sens, l’ouverture internationale prônée sous Ferdinand IV n’est pas seulement le signe de la volonté de s’insérer dans le courant réformiste du siècle, mais aussi de créer une perspective politique originale dans le royaume. En effet, de nombreux témoignages confirment l’ouverture internationale et la volonté de réformes du royaume napolitain sous Ferdinand IV. L’astronome français Jérôme Lalande, dans son Voyage en Italie fait dans les années 1765-1766, affirme que le gouvernement s’est occupé des « moyens de rétablir l’agriculture, d’ouvrir des communications, de défendre d’abord des côtes par le moyen d’une marine, de donner de la force aux lois et de ramener dans ce beau pays l’abondance et le bonheur ».


    Sous Ferdinand IV, on réforme en 1777 l’Université, on crée en 1779 l’Académie de sciences et belles-lettres, on réforme les académies militaires. Le philosophe le plus prestigieux et le plus novateur du royaume, un véritable esprit des Lumières, Gaetano Filangieri, entre au gouvernement en 1787, après avoir écrit sa Science de la législation, plaidoyer pour une réforme radicale de l’État, contre toutes les survivances de l’Ancien Régime et ses privilèges féodaux (cf. « La philosophie des Lumières à Naples », chap. VII).


    Il n’est pas facile de prononcer un jugement historique serein sur ces vingt années d’histoire napolitaine (du début du pouvoir autonome de Ferdinand, lors de l’évincement de Tanucci en 1776, jusqu’à l’éclatement de la révolution en 1799). D’une part, on ne cesse de lire des chroniques sur la passion du pouvoir de Marie-Caroline, sur ses histoires d’amour (mais quand, au juste, aurait-elle trouvé le temps de tromper son mari alors qu’elle a accouché dix-huit fois, entre 1772 et 1793, sans que la paternité du roi soit jamais mise en question ?), sur la bêtise de Ferdinand IV, le roi « plébéien » ; d’autre part, ces années constituent l’un des rares moments dans l’histoire de la ville où l’intelligentsia participe réellement à l’exercice du pouvoir, où un programme de réformes radicales semble commencer.
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